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Il n’était pas convenable, sans doute, de jubiler autant à l’idée de voir son ex-mari ramper à ses pieds. Penny Jackson en avait parfaitement conscience… Mais qui se souciait des convenances ?
— Tu sais qu’il va vouloir te recruter à tout prix, lui fit remarquer son amie Naomi.
— Oh ! Oui, dit Penny, la mine gourmande. Le doux parfum de la reconnaissance… Mieux vaut tard que jamais !
Elle se laissa aller contre son dossier pour mieux savourer la scène par avance.
— Je veux qu’il me supplie à genoux, murmura-t-elle. Ce n’est pas du vice, ni de la haine, mais…
— Tu te sens solidaire des autres femmes divorcées de la planète ? suggéra Naomi.
Penny éclata de rire.
— Touché ! C’est un peu mesquin, quand même, non ?
— Quoi qu’il en soit, je te trouve particulièrement en beauté aujourd’hui.
Souriante, Penny lissa son pull d’un geste machinal, tout en jetant un coup d’œil à la pendule.
— Il faut que j’y aille. Nous avons rendez-vous pour déjeuner en plein centre-ville, dans un établissement neutre, vierge de souvenirs, bons ou mauvais…
— Méfie-toi surtout des bons. Tu as toujours eu un faible pour Cal.
— C’était vrai il y a trois ans, concéda Penny, mais j’ai tourné la page depuis. Rien n’est plus pareil aujourd’hui.
— Bien sûr, bien sûr. Evite quand même de penser au charme que dégage cet individu dans son joli costume. Ou sous son costume, d’ailleurs. N’oublie pas qu’il t’a brisé le cœur en prétendant vouloir des enfants, et qu’il a ni plus ni moins saccagé tes rêves !
Oublier les mensonges de Cal ? Aucun risque, songea Penny. Une ombre passa sur son visage tandis qu’un autre de ses griefs envers son ex-mari, et non des moindres, lui revenait à l’esprit.
Quatre ans déjà… Ils n’étaient pas encore divorcés, à l’époque. Le Buchanan’s, un des célèbres restaurants appartenant à la famille de Cal, cherchait un commis de cuisine chargé de la confection des salades. Si modeste fût-il, ce poste intéressait Penny qui, soucieuse de se distinguer des dix autres postulants, avait demandé à son époux de glisser un mot en sa faveur à Gloria, sa grand-mère. Quoi de plus naturel ?
Pourtant Cal avait refusé. Si bien que Penny avait été déboutée.
— Cette fois le job vient à moi et je compte bien en profiter, murmura-t-elle. Cal aussi, je saurai l’exploiter ! Sur un plan strictement professionnel, bien entendu.
— Depuis le début, ce type ne te vaut que des ennuis, Penny. Sois prudente.
— Je le suis toujours.
Sur ce, Penny se leva et attrapa son sac.
— Exige un salaire royal, lui recommanda Naomi.
— Promis !
— Et n’envisage pas une seule seconde de coucher avec lui…
Penny s’éloigna en riant.
— Sois tranquille, le problème ne se posera pas !
*  *  *
Arrivée en avance sur le lieu du rendez-vous, Penny s’offrit le luxe de patienter dans sa voiture jusqu’à cinq bonnes minutes après l’heure dite. Un petit jeu de pouvoir assez puéril… qui lui procura néanmoins un plaisir qu’elle estimait avoir largement mérité.
Banquettes de cuir, nappes d’un blanc immaculé, atmosphère feutrée, le style du restaurant s’inscrivait dans une tradition résolument rétro. Sitôt la porte refermée, Penny repéra Cal qui la guettait debout près d’un box, tout au fond de la salle.
Dire que, jusqu’à ce jour, elle s’était évertuée à éviter de croiser son ex-mari, en dépit de nombreuses connaissances communes… Ce déjeuner allait résolument changer la donne.
— Salut ! lança-t-elle avec un sourire jovial.
— Penny.
Cal la détailla brièvement du regard, avant de lui indiquer d’un geste la banquette.
— Merci d’avoir accepté de me voir.
— Comment aurais-je pu refuser ? Tu as été plutôt avare de détails au téléphone. J’étais curieuse d’entendre la suite.
Tout en s’installant dans le box, Penny observa son ex-mari à la dérobée. Cal avait toujours de l’allure. Grand et brun, solidement charpenté, le regard profond. En trois ans, il n’avait pas pris une ride disgracieuse, pas un kilo superflu. Aussi canon qu’avant, songea-t-elle. D’ailleurs le seul fait d’être assise en face de lui réveilla d’emblée des souvenirs très… vivaces… des temps heureux où ils ne pouvaient se retenir de se toucher l’un l’autre…
Mais, Dieu merci, elle avait retenu la leçon. Aujourd’hui, son intérêt était ailleurs.
Car aujourd’hui ce mufle, qui s’était permis de mettre en doute ses compétences du temps de leur vie commune, avait besoin de son aide. Penny se détendit et sourit intérieurement. Il attendait d’elle qu’elle lui sauve la mise. Ou plutôt, en l’occurrence, son restaurant. Et tout en ayant déjà prévu de dire oui, au bout du compte, elle était bien décidée à le mettre à genoux et à savourer chaque seconde de cette humiliation.
— Le Beau Rivage a des soucis, commença-t-il juste avant l’arrivée de la serveuse.
Ils passèrent commande, puis Penny s’adossa en souriant à la banquette.
— De gros soucis, n’est-ce pas ? Le restaurant serait même à l’agonie, à ce qu’il paraît. Fréquentation en chute libre et comptes dans le rouge…
Elle battit des cils, surjouant l’innocence juste assez pour que Cal la devine aisément. De quoi lui donner des envies de meurtre. Seulement voilà, il ne pouvait pas se permettre de l’étrangler : il avait besoin d’elle. Un besoin désespéré.
Dieu ! Quel plaisir d’inspirer ces sentiments à un homme !
Surtout à Cal…
— Il a connu des jours meilleurs, concéda celui-ci de mauvaise grâce.
Il avait vraiment l’air de détester chaque instant de la conversation.
— Le Beau Rivage est le plus ancien restaurant de l’infâme dynastie Buchanan, récita Penny d’un ton enjoué. Le fleuron de la compagnie. Du moins, il l’était jusqu’à aujourd’hui. Désormais il est surtout connu pour sa carte très moyenne et son service carrément exécrable.
Elle but une gorgée d’eau avant d’ajouter :
— Si l’on en croit la rumeur.
— Merci pour le résumé.
Ces quelques paroles furent prononcées sans desserrer les mâchoires.
Penny voyait bien que cette entrevue contrariait Cal au plus haut point. Elle avait aussi une petite idée de ce qu’il était en train de penser. Pourquoi elle, parmi tous les chefs de cuisine de Seattle ?
Bonne interrogation, en effet. Mais qu’importe ? L’occasion était si belle ! Il n’était pas question de la laisser passer.
— Ton contrat arrive à échéance, dit Cal.
— Exact, confirma Penny sans se départir de son sourire.
— Et tu es en quête d’un nouvel emploi.
— En effet.
— J’aimerais t’engager.
Quatre mots… Quatre simples petits mots, qui séparément ne signifiaient rien. Mais une fois mis bout à bout, ces mots-là pouvaient, comme maintenant, acquérir une valeur inestimable.
— J’ai eu d’autres propositions, rétorqua posément Penny.
— As-tu déjà… signé quelque part ?
— Pas encore.
Cal demeura impassible — en apparence. Son visage qu’on eût dit taillé dans le bronze, pommettes ciselées et mâchoire ferme, ne broncha pas. Seule sa bouche, comme souvent, trahit sa colère rentrée. En cet instant précis, elle formait une ligne mince et droite. Cal était si furieux qu’il crachait presque de la vapeur.
A l’inverse, Penny ne s’était jamais sentie mieux de sa vie.
— Je suis venu t’offrir un contrat de cinq ans, articula-t-il en détournant les yeux. C’est un accord classique, qui te garantit la haute main sur la cuisine.
Et de mentionner un salaire dont le montant fit tressaillir Penny.
La jeune femme but encore un peu d’eau, le temps de se ressaisir. A la vérité, elle ne cherchait pas simplement du travail, elle voulait se mettre un jour à son compte. Ce projet nécessitait d’investir une somme rondelette, dont elle ne disposait pas pour le moment. Mais plutôt que de prendre des associés pour réunir les fonds, elle avait choisi de patienter.
Trois ans. Il lui suffirait d’économiser pendant trois ans, et elle pourrait ouvrir ensuite le restaurant de ses rêves. Mais un bon salaire, quoique bienvenu, ne suffirait pas…
— Non, merci, dit-elle avec un léger sourire, comme pour s’excuser.
Cal plissa les yeux.
— Qu’est-ce que tu veux, Penny ? A part ma tête sur une pique, j’entends ?
A ces mots, Penny se composa une mine des plus candides.
— Je n’ai jamais souhaité une chose pareille ! se récria-t-elle. C’est-à-dire, pas depuis la fin de la procédure de divorce… Cela fera bientôt trois ans, Cal, j’ai tourné la page depuis longtemps… Pas toi ?
— Si, évidemment. Alors, pourquoi refuser mon offre ? C’est un poste en or !
— Mais ce n’est qu’un poste. Moi, je cherche une opportunité.
— Pardon ?
— Je ne me contenterai pas du contrat classique, annonça Penny, poussant son avantage. Je veux mon nom sur la porte et le contrôle absolu sur nos créations culinaires.
Elle plongea alors la main dans la poche de sa veste et en retira une feuille de papier, qu’elle déplia avec une lenteur calculée.
— J’ai ici une liste, dit-elle.
*  *  *
Accomplir son devoir… Quelle plaie ! songea Cal en prenant la feuille que lui tendait son ex-femme.
Il parcourut brièvement la liste des yeux, et la restitua illico à sa propriétaire. Une opportunité ? Tu parles ! Il ne s’était pas trompé. C’était sa tête sur un plateau qu’elle exigeait, sauce ail et fines herbes !
— Non, dit-il sobrement, tout en s’efforçant d’ignorer les délicates nuances brun-roux qu’allumait le soleil de l’après-midi dans les cheveux auburn de Penny.
— Eh bien, tant pis.
Penny rempocha la liste et se décala vers le bout de la banquette, prête à quitter le box.
— J’ai été ravie de te voir, Cal. Longue vie au Beau Rivage !
Cal tendit prestement la main par-dessus la table et lui saisit le poignet.
— Attends.
— Mais puisque nous n’avons plus rien à nous dire… ?
Pour toute réponse, il sonda ses grands yeux bleus écarquillés. Penny s’appliquait à jouer les ingénues, mais il n’était pas dupe.
Il y avait sûrement moyen de la convaincre d’accepter le poste. Dans le cas contraire, elle ne se serait pas donné la peine d’accepter ce rendez-vous. Quant à le prendre pour un imbécile, ce n’était pas son style. En revanche, elle était tout à fait capable de jubiler à l’idée de l’humilier…
Il avait mérité son sort, sans doute, compte tenu de ce qui s’était passé entre eux. Soit ! Il négocierait donc, cédant sur quelques points ici et là. Il aurait même pu prendre du plaisir à l’exercice, n’était l’air suffisant affiché par son interlocutrice. Insupportable.
Sur une impulsion, il effleura son poignet avec le pouce, sachant qu’elle détesterait cela, elle qui se plaignait toujours d’avoir des bras et des mains trop longs. Cal jugeait absurde cette fixation sur un défaut imaginaire. Penny avait des mains d’artiste, mobiles, légères et énergiques, et très habiles… Une diablesse, une magicienne… Il avait toujours aimé ses mains aux mille tours, qu’elles s’emploient sur des aliments en cuisine, ou bien… sur lui, dans l’intimité de la chambre à coucher.
Il la lâcha.
— Tes conditions sont exorbitantes, dit-il d’un ton bourru. Tu le sais aussi bien que moi. Où est la vraie liste ?
Penny sourit et se rassit lentement en face de lui.
— Je me suis laissé dire que tu étais aux abois. Je n’ai pas pu m’empêcher de tenter le coup.
— Pas aux abois à ce point, rétorqua-t-il. Alors ? Qu’est-ce que tu veux ?
Elle se mit à compter sur ses doigts tout en énumérant de mémoire :
— Une totale liberté de création des menus. Le contrôle absolu en cuisine. Mon nom sur la carte. Un droit de propriété sur les spécialités que je concocterai. Le droit de refuser un directeur que tu m’imposerais. Quatre semaines de congé par an… Ah ! J’allais oublier. Dix pour cent sur les bénéfices.
La serveuse réapparut avec un hamburger pour lui et une salade pour Penny… Enfin, c’était une façon de parler. Elle déposa sur la table pas moins de huit assiettes contenant chacune un ingrédient différent.
Cal regarda son ex-femme verser dans une tasse une lichée d’huile d’olive, une autre de vinaigre balsamique et le jus d’un demi-citron, plus un peu de poivre du moulin, et battre le tout à la fourchette, avant de mettre la tasse de côté. Elle prit ensuite l’assiette de laitue, ajouta le poulet fumé et la féta coupés en dés, puis les noix de pécan — non sans en avoir d’abord humé le parfum. Elle dédaigna les noix, ne préleva que la moitié de la tomate, choisit les oignons rouges au détriment des blancs. Apparemment satisfaite du mélange, elle versa la sauce par-dessus et touilla.
Elle empila encore les assiettes vides, avant de déguster enfin la première bouchée de son déjeuner.
— C’est comment ? demanda Cal.
— Bon.
— Mais pourquoi est-ce que tu t’embêtes à déjeuner à l’extérieur ?
— Ce n’est pas dans mes habitudes.
A l’époque non plus, songea Cal. Penny prenait plaisir à concocter des petits plats incroyables dans leur cuisine, et lui la laissait faire volontiers…
Il chassa ces souvenirs et reporta résolument son attention sur les exigences posées par son interlocutrice. Pas question de les accepter telles quelles dans leur totalité — c’était une très mauvaise façon de faire des affaires.
— D’accord pour la liberté de composition des menus et le contrôle en cuisine, dit-il. Mais les spécialités resteront la propriété du restaurant.
En toute logique, les créations du chef appartenaient en droit à l’établissement qui l’employait…
— Je veux pouvoir les emporter avec moi le jour où je partirai, répliqua Penny en piquant une feuille de laitue. Ce point n’est pas négociable, Cal.
— Tu en inventeras d’autres, là où tu iras, rétorqua-t-il.
— Sans doute, mais vois-tu, je ne tiens pas à élaborer un plat fabuleux pour l’abandonner ensuite entre les mains plus que douteuses de ta famille.
Elle lui jeta un bref regard et reprit :
— Avant de pousser des cris, laisse-moi te rappeler que le Beau Rivage refusait du monde tous les week-ends, il y a à peine cinq ans.
— Tu auras ton nom sur le menu, dit Cal. En qualité de chef cuisinière.
Il la vit alors se raidir. Ce titre, Penny ne l’avait encore jamais porté. Pareil honneur signifierait forcément quelque chose pour elle aujourd’hui.
— Plus trois pour cent des bénéfices, ajouta-t-il.
— Huit.
— Quatre.
— Six.
— Cinq, trancha Cal. Mais pas de droit de regard sur le directeur.
— Il faudra bien que je travaille avec lui.
— Et lui avec toi, répliqua Cal du tac au tac.
Penny esquissa un sourire en coin.
— Voyons ! J’ai la réputation de travailler dans la joie et la bonne humeur, en toutes circonstances. Tu le sais bien.
Ce n’était pas tout à fait ce que Cal avait entendu dire. Penny passait pour une perfectionniste perpétuellement insatisfaite dans sa quête de la qualité absolue. Exigeante, obstinée, et brillantissime — tels étaient les qualificatifs qui revenaient à son sujet.
— Tu ne peux pas discuter le choix du directeur. C’est trop tard, il a déjà été engagé. Pour le prochain, peut-être…
Penny tordit le nez.
— Qui est-ce ?
— Tu le verras bientôt. De toute façon, il ne restera que le temps d’assainir les comptes. Un autre lui succédera dans quelques mois. Alors, tu auras ton mot à dire au moment du recrutement.
— Intéressant, commenta Penny en haussant les sourcils. Un nettoyeur ? Venu flinguer dans tous les coins ? L’idée me plaît.
Elle prit une brève inspiration.
— Et que dirais-tu de cinq pour cent des bénéfices, un contrat de trois ans, un droit de regard sur le prochain directeur… et j’emporte mes spécialités avec moi ? Mais uniquement dans mon propre établissement, précisa la jeune femme en levant la main pour prévenir l’objection de Cal. Sachant qu’elles pourront également rester sur la carte du Beau Rivage.
Cal ne s’étonna pas qu’elle veuille se mettre à son compte. La plupart des grands chefs en faisaient autant. Seul un petit nombre d’entre eux, cependant, disposaient des compétences et surtout du capital nécessaires.
— Oh ! Et le salaire que tu m’as proposé tout à l’heure fera l’affaire.
— Evidemment, grommela Cal. Mais tu n’étais pas censée obtenir aussi le reste. Combien de personnes comptes-tu amener avec toi ? demanda-t-il avec un soupir.
— Deux. Le second et l’aboyeur.
Un chef débarquait rarement sans son équipe. Tant que celle-ci s’entendait avec le reste de la brigade de cuisine, Cal n’y voyait pas d’inconvénient.
— Ces congés, tu ne les prendras pas, dit-il encore.
Car il avait beau fouiller sa mémoire, Penny n’avait jamais pris de vacances.
— Je les veux, répliqua-t-elle d’un ton ferme. Et que ce soit bien clair : je les prendrai.
Cal haussa les épaules.
— Soit. Mais pas avant que le restaurant ait retrouvé sa vitesse de croisière, alors.
— Je songeais à la fin de l’été. D’ici là, nous aurons redressé la situation.
Cal en doutait. Penny n’avait pas encore vu de ses yeux l’état du chantier qui les attendait.
— Ce sera tout ? demanda-t-il.
La jeune femme réfléchit une seconde, puis haussa les épaules.
— Fais-moi parvenir ta proposition, rédigée noir sur blanc. Je vérifierai point par point. Ensuite, je te ferai connaître ma décision.
— Personne ne t’offrira mieux, Penny. Ne fais donc pas semblant d’hésiter !
Il vit alors réapparaître sur le visage de son ex-femme le petit air satisfait qu’il l’avait tant agacé tout à l’heure.
— On ne sait jamais, Cal. Je veux d’abord savoir ce que tes concurrents sont prêts à investir…
— Je connais ceux qui sont sur les rangs. Ils ne t’accorderont jamais un pourcentage aussi important sur les bénéfices.
— Sans doute, mais leurs restaurants marchent bien. Un petit pourcentage sur leurs bénéfices à eux pourrait se révéler plus profitable qu’un gros sur des recettes inexistantes…
— Ce poste pourrait faire de toi une star, fit valoir Cal. Ton travail serait reconnu à sa juste valeur.
— Il l’est déjà.
Il mourait d’envie de lui répliquer qu’elle n’était pas si extraordinaire que cela, qu’il pouvait nommer cinq autres chefs capables de fournir des prestations équivalentes… Seulement, ce n’était pas vrai. En trois ans, Penny s’était fait un nom à Seattle. Et lui avait pour mission de sortir le Beau Rivage de l’ornière… Il n’avait guère le choix, par conséquent.
— Je te ferai porter le contrat par coursier dès demain après-midi, déclara-t-il de mauvaise grâce.
Il crut presque l’entendre ronronner de plaisir.
— Bien, susurra-t-elle.
— Tu t’amuses bien, n’est-ce pas ?
— Oh ! Oui. Travailler pour toi sera même un vrai plaisir, sais-tu ? Dès qu’il te prendra l’envie de me contrarier, je me ferai une joie de te rappeler que c’est toi qui es venu me chercher et ce, parce que tu avais besoin de moi.
La vengeance. Voilà donc ce qui motivait Penny. En dépit de son agacement, Cal ne put que respecter ce sentiment.
— Pourquoi fais-tu ça ? demanda soudain la jeune femme en picorant une noix de pécan. Tu as pourtant claqué la porte de la compagnie familiale il y a des années…
Effectivement. Il s’était échappé — mais pour se laisser ensuite de nouveau enchaîner.
— Il fallait bien que quelqu’un se dévoue pour sauver le navire en perdition.
— Mais pourquoi toi ? L’empire des Buchanan ne t’intéresse pas…
Pour toute réponse, Cal jeta quelques billets sur la table et se glissa hors du box.
— Il me faudra ta réponse dans les vingt-quatre heures suivant la réception du contrat, dit-il.
— Tu l’auras dès le lendemain matin.
— Parfait.
Il déposa une carte de visite devant elle.
— Au cas où tu souhaiterais me contacter…
Sans plus de formalités, il sortit du restaurant et regagna sa voiture.
Penny allait accepter. Elle se ferait prier pour la forme, mais le contrat était trop avantageux pour qu’elle se permette de le laisser filer. Si elle relevait le défi, et parvenait à rendre au Beau Rivage son lustre d’antan, en trois ans elle aurait largement réuni le capital nécessaire au lancement de son propre établissement.
A ce moment-là, lui-même se serait retiré du jeu depuis longtemps. Il avait consenti à une intervention ponctuelle, le temps de redresser la barre, pas plus. Son seul souci était de mener sa mission à bien. Qu’un autre que lui en tire toute la gloire ! Il s’en moquait bien. Lui n’avait qu’un désir, presque une idée fixe — se désengager.
*  *  *
Il était 14 heures passées, cet après-midi-là, lorsque Penny pénétra dans le Bar des Sports. La foule du déjeuner s’était dispersée ; seuls quelques clients traînaient devant les multiples téléviseurs, tous branchés sur des chaînes de sports.
Penny gagna directement le bar et s’accouda au bois lustré.
— Salut, Mandy ! Est-ce qu’il est là ?
La blonde au buste généreux, occupée à essuyer les verres, leva les yeux et lui sourit.
— Bonjour, Penny. Oui, il est dans son bureau. Je vous apporte quelque chose à boire ?
Penny songea à la caféine avec envie, mais secoua bravement la tête.
— Non, merci.
A la droite du bar, elle s’engagea dans une alcôve sombre qui abritait les toilettes, un téléphone à pièces ainsi qu’une porte portant l’écriteau « Personnel », qu’elle poussa pour se retrouver dans le bureau de Reid Buchanan.
Il régnait comme toujours dans cette pièce un désordre indescriptible. Le maître des lieux était assis avec les pieds croisés sur le coin d’une table de la taille d’un lit double, le combiné du téléphone coincé sur son épaule. A l’entrée de Penny, il pointa le pouce vers l’appareil avec un sourire d’excuse, avant de l’inviter d’un geste à entrer.
— Je sais, dit-il tandis que Penny se frayait un chemin parmi des cartons scellés. C’est un événement majeur, j’aimerais sincèrement y assister, mais il se trouve que j’ai déjà un engagement. La prochaine fois, peut-être ? Mmm… D’accord. Vous de même !
Reid raccrocha et annonça en soupirant :
— Un salon quelconque à l’étranger…
Penny retira une pile de dossiers de l’unique autre siège de la pièce pour se laisser choir sur le bois dur.
— Qu’est-ce qu’ils attendaient de toi ? demanda-t-elle.
Reid esquissa un geste vague.
— Va savoir… Une apparition en public, un sourire pour les photographes… Un discours, peut-être ?
— Et combien étaient-ils prêts à débourser pour ça ?
Il laissa retomber ses pieds sur le sol et fit pivoter son fauteuil face à sa visiteuse.
— Dix mille dollars, répondit-il. Mais je n’ai pas besoin d’argent et je déteste ces mondanités chichiteuses. Moi, j’étais un joueur de base-ball, et aujourd’hui je dirige un bar. J’ai pris ma retraite, c’est terminé pour moi, ce cirque.
Cela ferait bientôt un an, calcula Penny. Or le championnat allait reprendre d’ici à quelques semaines… Son sport devait tellement lui manquer.
Elle tripota machinalement la chemise d’un dossier dans la pile placée juste devant elle et sourit à Reid.
— Je t’entends encore m’expliquer que tu voulais absolument un bureau assez large pour, je cite, « sauter les filles dessus »… Mais si tu ne te décides pas à ranger un peu, tu ne trouveras pas une seule volontaire pour se déshabiller sur cet océan de papiers.
Reid se renversa contre son dossier.
— Je n’ai pas besoin de ce bureau pour les déshabiller, répliqua-t-il.
— Il paraît, en effet.
Car Reid Buchanan était une authentique légende. Non pas simplement pour son extraordinaire carrière de lanceur dans la ligue majeure de base-ball, mais pour l’adoration systématique qu’il suscitait chez la gent féminine. Parce qu’il avait le charme naturel des Buchanan, reçu en partage par les trois frères, et parce qu’il vouait une passion aux femmes. Toutes les femmes. La gamme de ses conquêtes allait du plus classique — top models, actrices — au plus inattendu, comme des écologistes pures et dures affichant dix ans de plus que lui. Intelligentes ou niaises, petites ou grandes, rondes ou maigrichonnes, il les aimait toutes, et toutes l’aimaient.
Penny connaissait Reid depuis des années. Elle l’avait rencontré deux jours après Cal et se plaisait à raconter qu’elle avait eu le coup de foudre pour l’un et le coup d’amitié pour l’autre.
— Tu ne devineras jamais ce que j’ai fait aujourd’hui, dit-elle.
Reid haussa ses sourcils noirs.
— Chérie, tu me surprends tellement ces derniers temps que je n’essaierai même pas !
— J’ai déjeuné avec ton frère.
Il inclina la tête.
— Tu veux parler de Cal, dit-il, évidemment, puisque Walker est toujours mobilisé à l’autre bout de la terre… D’accord, je mords à l’hameçon. En quel honneur, ce déjeuner ?
— Il m’a proposé le poste de chef cuisinière du Beau Rivage.
— Le Beau Rivage, répéta Reid, les yeux dans le vague.
Il avait beau faire partie de la famille, il ne s’était pas intéressé de très près à la compagnie avant sa blessure à l’épaule.
— Le restaurant de poissons ? demanda-t-il enfin.
Penny eut un petit rire.
— Bingo ! Et en plus du Beau Rivage, l’entreprise compte le Buchanan’s, qui est une rôtisserie, le Bar des Sports que tu diriges et le Burger Heaven, qui est le domaine de Dani. Allons, Reid ! Fais un effort, c’est de ton héritage qu’il s’agit ! Tu as ici un véritable empire de la restauration…
— Non. Tout ce que j’ai ici, c’est une promotion « deux consos pour le prix d’une » spéciale happy hour. Alors, ce job, tu vas le prendre ?
— Je crois que oui.
Penny se pencha en avant.
— Cal m’offre un salaire exorbitant, plus un bon pourcentage sur les bénéfices. C’est exactement ce que j’attendais. D’ici à trois ans, j’aurai amassé un capital suffisant pour ouvrir mon propre restaurant.
Il la regarda.
— Je t’ai dit que je pouvais te le donner, cet argent. Dis-moi combien il te faut, je te signe un chèque sur-le-champ.
Reid pouvait se le permettre, Penny ne l’ignorait pas. Il avait des millions de dollars placés dans diverses entreprises. Mais comment accepter un prêt venant d’un ami ? C’eût été comme de se faire renflouer par ses parents.
— Je dois me débrouiller seule, dit-elle. Je te l’ai déjà expliqué.
— Oui, oui… N’empêche, tu devrais songer à t’enlever cette épine du pied. Elle te fait boiter.
La jeune femme préféra ignorer la remarque.
— Et puis, j’aime l’idée de ressusciter le Beau Rivage, reprit-elle. Ma cote grimpera en flèche, et mon futur restaurant remportera un succès fou !
— Qu’il ne te monte pas à la tête, surtout.
— Tu peux parler ! s’exclama Penny en riant. Toi et ton ego surdimensionné…
Reid se leva sans mot dire. Il vint s’accroupir devant elle et posa les mains en coupe autour de son visage pour l’embrasser sur la joue.
— Si tel est ton désir, tu sais que je serai toujours là pour toi, Penny.
— Merci.
Du bout des doigts, elle dégagea quelques mèches du front de son ex-beau-frère tout en se disant que, sous bien des aspects, sa vie aurait été infiniment plus simple si elle était tombée amoureuse de lui plutôt que de Cal.
— Quand dois-tu commencer ? demanda-t-il en se relevant.
— Dès que le contrat sera paraphé par les deux parties. Si mes informations sont exactes, le restaurant doit subir une rénovation complète. Mais le temps presse, nous devrons faire sans. Le plus urgent sera d’élaborer des menus et de recruter une brigade de cuisine…
— Tu ne lui as pas dit, n’est-ce pas ? coupa Reid en croisant les bras.
Mal à l’aise, Penny s’agita sur sa chaise.
— Ce n’est pas une information capitale.
— Bien sûr que si ! Laisse-moi deviner… Tu t’es dit qu’il ne t’embaucherait pas s’il était au courant, mais qu’il ne pourrait plus te licencier pour ce motif après t’avoir recrutée.
— Tu as tout compris.
— Bien joué, Penny. Mais ce genre de ruse ne te ressemble guère.
— Je voulais le job. C’était la seule façon de l’obtenir.
— Cal ne va pas apprécier…
Penny se redressa.
— Je ne vois pas pourquoi il s’offusquerait. Nous sommes divorcés depuis près de trois ans. Nous allons maintenant travailler ensemble. C’est une relation très… nouveau millénaire.




  
    TITRE ORIGINAL : DELICIOUS

    Traduction française : ALEXANDRA TEISSIER

    HARLEQUIN®

    est une marque déposée par Harlequin

    © 2006, Susan Macias Redmond.

    © 2009, 2016, Harlequin.

    Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

    Cœurs : © PHOTO DIVISION/MASTERFILE

    Réalisation graphique couverture : C. ESCARBELT (Harlequin)

    Tous droits réservés.

    ISBN 9782280361750

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    HARLEQUIN

    Ce roman a déjà été publié en février 2009

    83-85, boulevard Vincent Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

    Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    www.harlequin.fr


  




  
    
       [image: images] 

    

  


OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
SUSAN MALLERY

Craquant

¢> HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
B Ahan £acn o
SUSAN MALLERY














